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« Qu’est-ce qu’un rite ? dit le Petit Prince.

– C’est aussi quelque chose de trop oublié, dit le renard. C’est ce qui fait qu’un jour est différent des autres jours, une heure, des autres heures. »

Saint-Exupéry,

Le Petit Prince.



« Mon corps se remet en état d’alerte. Mais tout est dans le cerveau. Il enregistre tout.

C’est pour cela que les rituels sont importants, parce que respecter une routine, c’est aussi faire comprendre au cerveau qu’il va se passer quelque chose et qu’il faudra être vif. »

Justine Hénin, championne de tennis,

interviewée dans L’Équipe,

4 janvier 2010.
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Frédéric II, roi de Prusse, Vénérable Maître en chaire, procède à l’initiation maçonnique du margrave Frédéric de Bayreuth.

D’après un tableau aujourd’hui disparu ayant appartenu à la Loge Eleussis zur Verschwiegenheit de Bayreuth







Introduction



Le renard qui voulait enseigner au Petit Prince de Saint-Exupéry comment l’apprivoiser avait raison : « Il faut des rites » pour que chaque jour, chaque heure, ne soit pas à tous et toutes les autres semblables. Il faut des rites pour créer ces jours à nuls autres pareils qui sont ceux des tenues maçonniques, ces heures auxquelles travaillent les Maçons. Il faut des rites pour que la tenue maçonnique soit réellement ce qu’elle est : une réactualisation symbolique du mythe de l’origine, de la création du monde1. Et il avait encore raison, le petit renard, en disant que c’est là « quelque chose de trop oublié ».

Oublié des dictionnaires, le sens du mot rite. Littré le définit ainsi : « RIT ou RITE. Ordre prescrit des cérémonies qui se pratiquent dans une religion. Il se dit surtout de ce qui regarde la religion chrétienne… » Particulièrement savoureux sous la plume d’un anticlérical farouche, qui ne semble pas, par ailleurs, s’être avisé que lorsqu’il fut initié Franc-Maçon en très grande pompe, il avait lui aussi vécu un rite – mais peut-être n’avait-il rien « vécu ».

Son successeur Robert lui emboîte le pas sans claudiquer : le rite est « ensemble des cérémonies du culte… cérémonie réglée ou geste particulier prescrit par la liturgie… » et, en évoluant de l’acception religieuse du terme à son sens figuré, désormais le plus courant, le rite devient : « pratique réglée, invariable ; manière de faire habituelle ».

Alors qu’il est tout le contraire : le toujours renouvelé, l’« extra-ordinaire » à chaque fois. Ce qui devrait permettre à un Vénérable Maître de prononcer la très vieille formule égyptienne, formule rituelle au plein sens du terme, à la fin de chaque tenue : « Et il n’y en a jamais eu de semblable auparavant. » Mais « c’est une chose trop oubliée ». Oubliée des Francs-Maçons, surtout.

Dans les ouvrages généraux sur la Franc-Maçonnerie, la présentation des différents rites n’occupe qu’une place congrue : une énumération des grades propres à l’un ou à l’autre et quelques considérations historiques. Même le très intéressant petit ouvrage de Sébastien Galceran Les Franc-Maçonneries2, dont la pertinence est de présenter le fait maçonnique comme un phénomène pluriel, reste évasif à propos des rites, dont il ne présente que les quatre les plus pratiqués en France en une page et demie.

De même, très rarement postulant sait à quel rite travaille la Loge à la porte de laquelle il a frappé et quelles sont ses différences avec les autres. Il existe mille façon de rencontrer l’initiation, mais nous connaissons peu de néophytes qui ont choisi en toute connaissance de cause le rite auquel ils voulaient travailler. Et au fond qu’importe ? disent les écrits maçonniques : un rite ou un autre, tous ne se valent-ils pas ?… Voire.



« L’ordre maçonnique est partagé en différents Rites reconnus et approuvés qui, bien que divers, sont tous issus de la même source et tendent au même but3 », affirme la déclaration officielle du convent de Lausanne de 1875.



Or plutôt que de se remémorer la vérité « trop oubliée » mais rappelée par le renard du Petit Prince, que le rite est la sublimation de la différence dans le temps, dans les jours et dans les heures, on a préféré dire qu’il n’y a pas de différence. Sans prendre garde à cette autre vérité : si tout se vaut, c’est que rien n’a grande valeur.

Affirmer que tous les rites « sont issus de la même source », c’est aller à l’encontre de ce que les rites disent eux-mêmes lorsqu’ils font référence à des mythes fondateurs très différents les uns des autres. Et prétendre qu’« ils tendent tous au même but », c’est avancer que tout est équivalent à n’importe quoi, que tous les chemins mènent à l’Homme tel que conçu par un humanisme mièvre, et que l’on peut prendre des pinceaux pour faire de la sculpture. Il importe au contraire de redonner à chaque rite sa valeur et sa saveur particulière.

LE PLUS RÉPANDU ET LE PLUS MECONNU DES RITES MAÇONNIQUES


Emblématique en la matière, le Rite Écossais Ancien et Accepté concentre tous les paradoxes et les contradictions de la Franc-Maçonnerie. En termes de nombre d’adhérents dans le monde, de pays dans lesquels il est pratiqué, de livres lui étant consacrés, il occupe très certainement la première place, au moins l’une des toutes premières. Et pourtant il est l’un des plus méconnus, peut-être le plus méconnu de tous les rites maçonniques : méconnu par bien des aspects, à commencer par son nom, sur lequel ses adeptes ne sont pas tous d’accord. Même si, partout, on l’appelle « Écossais ». Partout sauf en Angleterre, évidemment.

Les Anglais le nomment en effet « Rite ancien et accepté », sans le qualifier d’« écossais », ce qui ne saurait surprendre de leur part, mais qui pose également la question de ce que recouvre la référence à l’Écosse.

Une différence significative existe également dans les noms qu’on lui donne États-Unis, où ses hauts grades sont régis par deux juridictions différentes : l’une, la plus ancienne au monde, pour les États du Sud ; l’autre, à peine moins ancienne, pour ceux du Nord. Dans le Sud, on parle bien de Rite Écossais Ancien ET Accepté (Ancient and Accepted Scottish Rite), alors que, dans le Nord, le même rite est dit « Écossais Ancien Accepté » (Ancient Accepted Scottish Rite, sans « and »).

Cette distinction se retrouve dans les pays francophones où, si la majorité de Maçons utilise le vocable de Rite Écossais Ancien et Accepté, certains tiennent pourtant pour la suppression du « et » : petite différence pourtant loin d’être anodine : « Notre Rite est Écossais, Ancien Accepté », écrit ainsi Henri Julien. « C’est par un contresens que l’on traduit “Ancien ET Accepté”, ce qui, à proprement parler, ne signifierait rien. Ancien Accepté, cela veut dire qu’il prétend être la continuation de l’Ancienne Acceptation. On sait qu’à la fin de la Maçonnerie opérative, des personnes étrangères au travail du bâtiment se sont agrégées à la Maçonnerie en formant souvent des groupements spéciaux, dits “Loges d’Acceptation”, ayant un rituel un peu différent et plus mystique. En affirmant être l’Ancien Rite Accepté, l’Écossisme entend manifester sa descendance directe de cette Acceptation4. »

L’affirmation qu’Ancien ET Accepté « ne signifierait rien » attribué à notre Rite Écossais débouche sur une expression dépourvue de sens et implique que, depuis plus de deux siècles, des centaines de milliers de Maçons ont répété une formule dépourvue de sens et se sont enrôlés sous une bannière absurde : nous ne suivrons pas l’auteur cité sur cette voie. En revanche, souligner la différence entre les deux vocables est intéressant. Dans un cas (sans le « et »), c’est l’Acceptation du Rite qui est ancienne ; dans l’autre (avec le « et »), c’est le Rite lui-même qui est « ancien », le phénomène historique d’« acceptation » ayant pu intervenir bien postérieurement.

La question des origines


Le débat sur ce qui, du Rite ou de l’Acceptation, est le plus ancien dans le RÉAA renvoie évidemment au problème de ses racines. Là encore, il faut reconnaître qu’il est méconnu, ce rite que l’on dit « Écossais » en débattant toujours sur des origines que, selon les cas et ses préférences, l’on trouvera françaises, américaines, anglaises, irlandaises, quand ce n’est même hollandaises ou allemandes – plus précisément prussiennes – et, après tout, pourquoi pas écossaises…

Origines américaines ? La création officielle du Rite a en effet eu lieu à Charleston, en Caroline du Sud, en 1801.

Origines françaises ? Les Américains le disent eux-mêmes : le Rite qu’ils ont fondé a été inspiré par des Français émigrés et trouve sa source dans des pratiques de la Maçonnerie française du milieu du XVIIIe siècle.

Origines anglaises ? L’origine strictement anglaise de la Franc-Maçonnerie a encore ses partisans, et même si l’on ne partage pas ce parti pris, l’on doit tout de même constater que certains grades « écossais », peut-être inconnus en Écosse même, ont existé en Angleterre sans doute avant d’apparaître en France.

Origines écossaises ou allemandes ? Face à une origine anglaise de la Franc-Maçonnerie, longtemps considérée comme la seule officiellement vraie, les tenants d’une origine écossaise, qui aurait précédé et inspiré les Anglais, redressent désormais la tête, documents à l’appui. De même, les germes de l’Écossisme maçonnique pourraient avoir été semés de notre côté de la Manche par les fidèles de la dynastie des Stuart réfugiés en France à la fin du XVIIe siècle.

Par ailleurs, vraies ou fausses, les origines prussiennes méritent d’être mentionnées en ce que les fondateurs américains du RÉAA croyaient eux-mêmes que les Grandes Constitutions maçonniques de 1786 sur lesquelles ils s’appuyaient avaient été rédigées par le roi de Prusse Frédéric II (Frédéric le Grand, dont l’appartenance à la Franc-Maçonnerie est, quant à elle, notoire).

Origines irlandaises, voire hollandaises ? Les hauts grades du RÉAA pourraient en effet avoir été inspirés par des grades « irlandais » pratiqués par des Maçons écossais en France au XVIIIe siècle. Et l’Écossais Charles II Stuart, roi d’Angleterre détrôné et en exil, a été dit avoir été initié Franc-Maçon en Hollande au début de la seconde moitié du XVIIe siècle – hypothèse peu vraisemblable, la Franc-Maçonnerie n’étant pas censée avoir existé dans ce pays à cette époque… Mais comment départager le vrai du faux dans un tel imbroglio ?

LE RITE ÉCOSSAIS ANCIEN (ET) ACCEPTE ET SES PARADOXES


Tout est obscur des commencements du RÉAA ; tout prête à interprétation, à controverses. Souvent ce que l’on croyait savoir, ce que l’on avait lu d’un auteur à l’autre, s’est avéré inexact ou controuvé. Pour établir une base historique solide, les documents manquent ou s’avèrent peu fiables : « Anachronismes et confusions marquent la naissance du rite [Écossais Ancien et Accepté]. Ils sont d’autant plus puissants que tout ce montage légendaire s’accompagne de faits véridiques, de dates supposées précises et d’œuvres authentiques5. »

Mais, disent certains, l’histoire n’intéresse que les historiens et il n’est pas si nécessaire de connaître de façon certaine celle d’un rite si celui-ci est efficace et puissant. Pas plus qu’il n’est nécessaire de connaître l’histoire d’un sport ou d’un art pour s’y adonner passionnément : l’important est la chose elle-même, telle qu’elle se présente ici et maintenant, pas forcément les détails de son évolution.

Et là encore le Rite Écossais Ancien et Accepté se révèle paradoxal. Car, à la différence d’un sport, dont tous ceux qui le pratiquent s’entendent pour en respecter les règles, ceux qui pratiquent le RÉAA ne s’entendent pas sur ce qu’il est ni sur la façon de le pratiquer. Pour les uns il est un système de hauts grades ; il n’est que cela et c’est en cela qu’il est digne d’être pratiqué : il commence au 4e degré, auquel l’initié accède après avoir parcouru les trois premiers à un autre rite. Pour d’autres, le système de hauts grades du RÉAA ne saurait exister s’il ne se fondait sur cette première base intangible de l’initiation que sont les trois premiers grades, dits symboliques : les trois premiers de ce rite qui en comporte trente-trois lui sont propres.

Pour d’autres encore, ce sont justement les trois premiers grades du RÉAA qui en font tout l’intérêt, car il s’y pratique une méthode de travail qui n’appartient qu’à ce rite, alors que les grades suivants ne sont qu’une boursouflure pseudo-initiatique pour amateurs de formules ampoulées et de titres ronflants.



Paradoxe toujours, et non le moindre. Ce serait peu dire que d’attribuer au système des hauts grades du RÉAA le qualificatif de « syncrétique » : il s’agit en fait d’une collection hétéroclite de grades issus du fouillis de ceux pratiqués ici ou là au XVIIIe siècle, dont l’origine avait parfois peu à voir avec la pureté des intentions initiatiques : les vanités humaines et des motifs plus sordides, franchement mercantiles, y ont eu leur part.

Nonobstant tout cela, le RÉAA n’en a pas moins fini par constituer un ensemble symbolique d’une réelle cohérence, d’où sa diffusion mondiale. Aussi convient-il de rendre hommage à tous ceux qui ont transmis le rite en l’enrichissant de leur travail, ceux qui ont réellement apporté leur pierre à l’édifice. Et s’il est un aspect méthodologique auquel les pratiquants de l’Écossisme sont attachés, c’est celui qui a permis ce résultat : faire vivre un rite où rien n’est figé, où s’impose un travail de reformulation constante, de découverte permanente des symboles, d’approfondissement ininterrompu du mystère.

Parlant des rites en général, mais plus particulièrement du RÉAA et du Rite de Perfection qui, au XVIIIe siècle, en fut le précurseur, Paul Naudon souligne : « La vraie légitimité n’est pas dans les textes administratifs qui ont organisé les rites et les obédiences. Elle se perd dans la nuit des temps, aux sources de la tradition. Sa manifestation tangible réside dans le contenu initiatique des rituels et dans la pratique qui en est faite6. »

Nécessité faisant loi, d’ailleurs, l’initiatique primera d’autant plus sur l’historique que l’étude historique s’avère difficile. À propos de l’origine du RÉAA, le même auteur écrivait en 1978 : « En l’état actuel des études et malgré tous les documents et arguments produits, le mystère est loin d’être complètement éclairci7. » Après plus de trente ans, ces propos restent d’actualité car, si la recherche en la matière a progressé, ses progrès ont essentiellement eu pour résultat la remise en cause des quelques données sur lesquelles ont pensait naguère pouvoir tout de même se fonder.

C’est en tenant compte de ces réserves que nous interrogerons l’histoire du RÉAA, non dans une perspective historiciste mais pour tenter de cerner et discerner ce qui fait la valeur initiatique de ce rite. Nous commencerons donc par nous demander pourquoi il est dit « Écossais », « Ancien » et « Accepté ».
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Relief perforé voué par Dudu, prêtre de Ningirsu (dieu de l’état de Lagash) : un aigle léontocéphale agrippe deux lions se retournant pour lui mordre les ailes. Vers 2400 av. JC. Exposée au Musée du Louvre (Paris). © RMN/Franck Raux.

« L’aigle léontocéphale de Lagash est la plus ancienne des armoiries royales du monde. Il n’est pas de meuble héraldique, de devise emblématique qui puisse aujourd’hui s’enorgueillir d’une telle antiquité. Il était utilisé mille ans avant l’Exode d’Égypte, deux mille avant la construction du temple du roi Salomon. »
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